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, italien est l'objet de la plus vive sollicitude : 
La loi de °"1

 istre
 chaque jour les articles adulateurs 

]e J/o»'"%- fouilles ministérielles ; il les couvre de sa 

A fU
pid^ dl'

 et
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eur
 donue par là une certaine îm-

bao««'Pr il a reproduit, ces jours passés, les phrases 

r°r"ort' i mentales du Journal des Débats; dans son nu-
toutes

 se
"' j| f

a
it le même honneur à un article du jour-

'^'"nnrte de 1830. — L'argumentation de la feuille 

«*' la' lié se réduit à trois points principaux : lo La loi 
jiifnîsterieii

 monarc
bique ;2° les adversaires de la 

J'J^f, pnnemisde la monarchie de juillet; 3o si le pays 
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rchie , il ne peut pas être indifférent au sort 

des enfant*i i ̂  ^
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; monarchique ; elle 

T h monarchie , elle l'attache au sol, et lui donne un 
forlitie w ^

 et dg
 p

r0S
périté dont elle a besoin. — 

^ f J? entendons-nous sur votre loi monarchique , en-

I M nous surson principe. — Nierez-vous qu'elle n'ait 

- rte dans le but d'établir un domaine trausmissible ÛÎ 
il a mâle avec toutes les conditions qui constituaient 

!1U'li,marnes féodaux? Est-ce à dire alors que la monarchie 
consolider doive être étayée d'une organisation de 

l'^d'ronriétaires?... Est-ce par de pareilles institutions 

K peut s'attacher au sol, se consolider? — Alors , di-

Z i. et aussitôt, au lieu de rétablir pour un seul individu 

nue
' vous appelez une dotation , reconstituez les majo-

nUî^BMtéz Napoléon. —Renversez les lois qui ont aboli 

les substitutions ? . 
Si nous étions monarchique comme la Charte , comme le 

Journal des Débats-, nous proposerions, nous, non pas une 

seule dotation oour le duc de Nemours , mais le partage 

immédiat de tous ces domaines nationaux entre les princes 

et princesses 4e la famille royale; nous ferions en outre 

des dotations aux grands dignitaires de l'Etat, aux jour-

nalistes célèbres qui défendent gratuitement le système 

contre-révolutionnaire , aux Bugeaud, aux Guizot, etc. 

Enfin, nous travaillerions d'une manière large et puissante 

i donner à la monarchie une durée et une fixité inébran-

lables. Quels sont les ergoteurs qui pourraient contester 

l'utilité d'une pareille mesure? 
« Toute opposition à la loi est la négation de la monar-

chie, dit kCtiurte. La constitution a fait aux princes une 

position exceptionnelle, la nation ne doit pas rester indif-

férente à leur sort. » 

Si toute opposition à la loi était la négation de la mo-

narchie, si tous ceux qui la blâment, qui la repoussent 

étaient ses ennemis, comme le prétend la Charte, alors la 

loi de dotation nous paraîtrait plus impolitique, plus inop-

portune encore; car à quoi servirait-elle à la royauté? 

comment pourrait-elle i'étayer dans un pays où elle comp-

terai! l'immense majorité des citoyens pour ennemis? 

II ne faut pas se le dissimuler , une réprobation générale 

fnveloppe ce projet; il inspire partout une profonde répu-

pmci, ët nous disons, nous, que les gens qu'il alarme le 

pte, qui en font la critique la plus amère, sont positive-

œrntceux qui jusqu'à ce jour ont compté parmi les plus 

«les défenseurs de la royauté de juillet. — Mais les 

«Mlles ministérielles, pour arriver à leur but, marchent 

We baissée sans peser la valeur de leurs assertions ; elles 

gèrent la nature de l'opposition qui se développe si 

Pesamment dans le pays: elles veulent la rendre factieuse 

i-aeti
 nX P0Ur an'cter quelques consciences timides, ar-

jjjeoer quelques votes à des députés à qui on semble dire : 

• ous refusez la loi d'apanage , c'est nue vous voulez le 

"^«ftl dela'dynastie.' 

Mais elle n'est pas en jeu dans cette question : c'est une 

demande pécuniaire faite uniquement dans l'intérêt du duc 

de Nemours.—Il s'agit de savoir s'il a vraiment besoin d'ê-

tre pourvu de 500 mille fr. de rente par le pays, s'il n'est 

pas scandaleux de demander des domaines qui valent cin-

quante millions pour lui créer ce qu'on appelle des occu-

pations digne d'un prince. — La monarchie de 1830 s'est 

établie par la négation du droit féodal ; c'est en se présen-

tant pour réaliser le programme de 1789 qu'elle a pris ra-

cine : les ministres l'oublient, la France s'en souvient. 

« Qu'importe à certaines gens, dit encore la Charte de 

1830, la destinée des enfants du roi? » En vérité , n'est-ce 

pas impudemment se jouer du bon sens public ? Est-ce que 

la France n'a rien fait pour la famille royale? — Mais 

l'argent coule à flots dans sa maison ; quelle inquiétude, 

peuvent donc avoir les partisans de la monarchie sur le 

sort d'enfants qui ont en perspective l'héritage le plus 

colossal de l'Europe? Arriére, vils flatteurs! — Vous vou-

lez qu'on s'inquiète de l'avenir des princes! Mais ces prin-

ces ont des privilèges sans nombre ; ils commandent nos 

troupes à dix-huit ans; ils siègent à la chambre des pairs 

par droit de naissance. — Que demandez-vous de plus? 

Nous ne discuterons pas sur les évaluations, sur les chif-

fres ; nous ne discuterons pas sur la question desavoir si > 

à la dotation de 590 mille francs, on doit substituer une 

rente égale sur l'Etat, car nous pensons que la France ne 

doit rien au duc de Nemours, et ce n'est pas un prétexte 

d'opposition que nous cherchons. — Jamais nous n'aurons 

repoussé une mesure avec plus de sincérité; nous le faisons 

sans nous préoccuper de nos sentiments personnels, en nous 

plaçant uniquement sur le véritable terrain de la question 

et en dehors de toute idée soit monarchique, soit anti-mo-

narchique; et quand nous nous demandons: Le pays doit-il 

donner chaque année 500 mille francs à M. le duc de Ne-

mours? a-l-il besoin de recevoir de l'argent ou des terres 

pour subvenir à ses dépenses? nous ne comprenons, pour 

tous les hommes francs et loyaux, que cette réponse : Non. 

On remarque depuis quelque temps avec inquiétude les symp-
tômes d'une crise commerciale dont on n'aperçoit point la 
cause. Un grand nombre de fabriques de Lyon et de Sl-Etienne 
ont ralenti ou suspendu leurs'travaux. Dans la première de ces 
deux villes, des rniiliers d'ouvriers (quelques rapports disent 
vingt mille), sont inoccupés et à la veille de manquer de pain. 
A Paris , les derniers relevés signalent un accroissement con-
sidérable dans le nombre des faillites; et, si nos informations 
sont exactes, plusieurs branches de commerce , que nous nous 
abstiendrons de désigner, sont dans un état de souffrance qui 
fait craindre de nouveaux désastres. Un malaise indéfinissable 
s'étend de proche en proche et se manifeste dans nos principales 
villes de commerce, ou par le resserrement du crédit, ou par la 
rupture des transactions. 

En présence rie ces faits alarmants, on s'é'onne de la confiance 
et de la sécurité du pouvoir. Sous le coup d'une pareille crise, 
i! semble que les ministres n'aient rien de mieux à faire que 
de s'applaudir de la prétendue prospérité de l'industrie, et de 
s'en prévaloir pour le triomphe de leurs systèmes. On dit pour-
tant que le gouvernement s'est ému de quelques rapports qui 
lui ont été faits sur l'état de la ville de Lyon, et que, pour éviter 
les malheurs qu'il redoute, il se propose de faire exécuter dans 
cette ville quelques travaux. Ce serait un faible palliatif, pour 
un mal dont les symptômes éclatent à chaque instant, et dont 
les racines semblent profondes. {Le Monde.) 

M. le garde-des-sceaux a définitivement disposé de l'une 

des deux places vacantes à la cour de cassation. Cette place 

est donnée à M. Duplan, procureur-général à la cour royale 

de Lyon, à qui succède , dans son parquet, M. Bryon, con-

seiller à la cour royale de Paris. 

M. Bryon doit, assure-t-on, être remplacé lui-même , 

dans sa place de conseiller, par M. Didelot, substitut cLi 

M. le procureur-général : un membre d'une autre course-; 

rait nommé au parquet de Paris. Ce candidat est le frère, 

de l'ambassadeur de Prusse et le fils d'un conseiller à la 

cour de cassation, M. Bresson. [Le Droit.) 

M. Maire , beau-frère de M. Persil, était, il y a sept ans, 

receveur des actes judiciaires à Paris , place de 5,000 f. ; il 

vient d'être nommé conservateur des hypothèques à Lyon. 

M. Maire a obtenu, par le crédit de M. le garde-des^ceaux, 

trois avancements en sept années ; d'abord , nommé à 

une conservation de dix mille francs, il avait promptement 

obtenu celle de Strasbourg, qui en vaut vingt, et enfin sa 

nomination à Lyon lui en assure trente. Tous les ministè-

res sont mis à contribution par la famille de M. Persil. 

M. Meyrac, substitut à Bclley, est nommé président du 

tribunal de Villefrauche (Rhône) ; 

M. Guyonnet, avocat, juge-suppléant à Belley, est nommé 

substitut prés le même siège ; 

M. Bouchetal-la-Roche, substitut à Montbrison, est nom-

mé procureur du roi à St-Etienne ; 

Nous lisons ce qui suit dans une lettre de New-Yorck : 

« Nous ne pouvons encore émettre une opinion sur la masse 
probable des importations pour ce printemps. Toutes nos lettres 
d'Europe annoncent que, surtout en soieries ,on a peu fabriqué 
et peu acheté ; nous avons vu cependant les paquebots arriver 
pleins de marchandises ; si les arrivages sont modérés , nous 
pourrons assez bien soutenir nos prix ; mais s'il y a un trop-plein, 
ceux qui se décideront les premiers à faire un sacrifice seront 
le plus heureux , car nous aurons alors un sauve quiptui géné-
ral qui se montrera surtout aux encans, et qui devra influer 
d'une minière sensible sur le prix de la soie en Europe. 

» Le quartier incendié est rebâti à peu près en entier ; les 
loyers ont augmenté en moyenne de 50 pour 100 dans la p trtie 
occupée par le commerce des soieries, sur les prix de m ii 1835, 

époque des locations qui a précédé l'incendie. Les propriétaire* 
de terrains dans celle localité se trouvent ainsi avoir gagné par 
suite du feu. » 

Ce ne sont pas seulement des jésuites de Fribourg qui ont fût 
invasion en France , et il ne s'agit pas seulement (Je St-Acheul. 
Les révérends pères de Chambéry ont aussi envoyé quelques-
uns des leurs, et les instances de nos soutiens de la foi et de la 
légitimité ont été telles, que le général a bien voulu leur ac-
corder plusieurs sujets des plus distingues de la maison centrale 
de Rome. Outre la maison de St-Acheul, on compte celle de 
Dôle, où déjà les jésuites sont établis ; celle d'Argentière , près 
de Lyon, dont l'ardent gérant, M. de Pins, protège hautement 
la sainte société, et deux maisons dans Paris même, où sont 
rendus à celte heure plusieurs élèves ou émules des Ronzin , des 
Loriquet, des Godinot, etc., en attenl.mt les m titres. M. l'ai -

chevêquo de Paris a répondu de cette affaire et compte aplanir 
toutes les difficultés. 

ÉLECTIONS AVJ COXSE1L D'ARRONDISSEMENT DE LYON. 5« catUOtt. 

Voici le résultat du ~î" tour de scmtin qui a eu lieu le 20 mars ,14 scrutin 
du 19 n'ayant pas produit de résultat : 

1^ scelion. — Président, M. Guér'n-I'hilipon. 
Nombre d'électeurs inscrits , '.MO 
Nombre de votants , 88 
M. Richan , 4i 

M. Dupasquier, 13 
Voies perdues , 1 

58 
2« section. — Vice-président, M. Malmezet. 

Nombre d'électeurs inscrits , Î9S 
Nombre de votants, ii 
M. Richan , 25 
M. Dupasquier , 16 
Voix disséminées, 2 

Quel! ^"HÉiiïB.E DU GYMNASE. 
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 traditionnelle. Il est paî-

ns ses 8es'es le sublime du gfnre igno-

ble. Sa parole emphatique et commune, son accent de grand 
seigneur et sa mise de mendiant forment un contraste, un mé-
lange que la plume ne peut traduire. Rarqui est étonnant aussi 
par son flegme et sa bèlise, il a donné à Bertrand une physiono-
mie originale ; Barqui en se grimant fait toujours preuve d'ob-
servation. Il est vraiment plaisant et horrible à voir dans l'Au-
berge des Adrets. 

La critique , on le pense bien , n'a point à se mêler de juger 
VAuberge des Adrets. L'Auberge des Adrels, c'est un drame pour 
rire, c'est la pièce qui n'en est pas une. 

Quant à sa moralité et à l'influence fâcheuse qu'elle pourrait 
exercer sur le public, c'est une question que nous ne voulons 
pas examiner; elle nous entraînerait trop loin. 

La Laitière et les deux Chasseurs, ou l'Ours, le Ballon , la 
Grenouille et le-Pot au lait, esl une imitation d'une pièce d'A n-
seaume et de Duni, dans laquelle nos pères admiraient feu 
Dozainville , en 1703. Ce vaudeville, farci de mauvais calem-
bourgs et de plaisanteries qui passent les bornes , comme dit 
Mme Hamelin dans la Famille improvisée, a fort peu amusé le 
public qui n'a ri qu'en haussant les épaules. Cependant c'étaient 
MM. Breton , Barqui, Vizenlini et Célicourt à qui le succès en 
avait été confié. Ces trois derniers étaient bien placés et se sonl 
montrés originaux autant qu'ils ont pu. 

Nous croyons que la pièce eût été mieux accueillie si le rôle 
de la laitière n'avait pas été dévolu à Breton. Il n'y a point de 
raison en effet que ce rôle soit représenté par un homme. Deux 
chasseurs, Varoquet et Patureau, sont amoureux de Perrette. 
Est-il nécessaire que Perrette soit un monstre de laideur? Or, 

! Breton en femme est fort peu séduisant, et ici il n'y a point 
de quiproquo qui justifie son individualité féminine comme 
dnn» le Muet de St-Mato, par exemple. Si M. Breton voulût 

suivre notre avis, il ne reparaîtrait plus sous ce costume; il 
le laisserait à M"" Adam, cl Palureau et Varoquet, au lieu 
de faire la cour à une véritable poissarde, se disputeraient le 
cœur d'une fraîche et jolie laitière. 

Nous n'avons pas pu saisir bien nettement le sens de la pièce 
intitulée l'Honneur de ma Sœur. Les spectateurs ne lui ont pas 
accordé une grande attention. Elle a été interrompue par des 
murmures et des ricanements continuels, qui nous ont semtjlé 
justifiés du reste par des longueurs dans l'exposition et les dia-
logues, par des entrées et dessorlies répétées et nullement moti-
vées. Il y a eu à la chute du rideau force sifflets entremêlés 
d'opplaudissements. Cet ouvrage accuse une grande inexpé-
rience de la scène. Peut-être serait-il vu avec plaisir s'il su-
bissait de nombreuses corrections. Il est dû à la colbboraliou 
de deux auteurs lyonnais. 

La reprise de la Lectrice a eu peu de succès. M. Danguin et 
Mme Herdliska y ont déployé cependant un talent véritable. 
Le personnage du neveu qui manque de naturel et de vraisem-
blance est encore outré par le jeu de M. Vizenlini. Nous avons 
vu dans le temps la Lectrice beaucoup mieux rendue que cela. 

A. ROUSSILLAC. 

Le Grand-Théâtre et le Gymnase seront fermés aujourd'hui 
jeudi saint, ainsi que les deux jours suivants. Les répétitions 
des Huguenots se poursuivent avec activité. L'affiche du Grand-
Théâtre annonce que la première représenlatie/jt^xui^lieu 
mardi 28. Il était temps■}'"-"-•--*-«». 



5« section.— Viee-président, M. CouM. 

Nombre d'électeurs inscrits , 

Nombre de votants, 47 

M. Kiclum , «9 

M. Dupasquier , 

Voit disséminées , j 

47 

Résultat gênerai du deuxième tour de scrutin. 

Nombre d'électeurs inscrits , 836 

NomLre de notants , 149 

M. Itidian , 

M. Dupasquier, 45 

Voix disséminées , 5 

149 

M. Riclian avant obtenu la majorité relative et même la majorité absolue^ 

» été proclamé par M. le président membre du censeil d'arrondissement. 

Voici en quels termes la Sentinelle picarde rend compte 

des événements d'Amiens, à l'occasion du nouveau tarif d« 

l'octroi : 

Dos scènes très-afïïigeanles onl eu lieu mercredi et jeudi. Les 
employés de l'octroi se mirent, le 15, en devoir d'exécuter le 
nouveau tarif pour les faubourgs; les faubouriens furent d'au-
Umt plus surpris de l'apparition des employés, qu'ils pouvaient 
penser-, d'aptes la délibération du conseil municipal du 4 mars, 
elle départ de AL le maire pour Paris, qu'il serait au moins 
sursis jusqu'à ce que la religion de qui de droit fut mieux ren-
seignée, plus éclairée ; les employés furent mal reçus, et la po-
lice aussi. 

On opposa dans plusieurs endroits la force d'inertie, le» 
portes 1 estèrent closes; dans le faubourg de iiam, des menaces 
furent faites; dans Saint-Pierre, des projectiles furent lancés, 
et des employés atteints; un rassemblement nombreux se for-
ma, protestant contre la mesure fiscale avec une unanimité 
telle que les employés du fisc durent se retirer. 

Le lendemain, jeudi, un drapeau noir lui arboré au faubourg 
Saint-Pierre, et l'on dit même qu'un rassemblement se porla 
vers la citadelle. Les agents de police qui enlevèrent le drapeau 
n'y parvinrent pas sans encombre. Les troupes avaient élé con-
signées dès la veille; un délachcmantd infanterie était au fau-
bourg; un bataillon de la garde nationale avait clé convoqué, 
ainsi que l'escadron de cavalerie ; une vingtaine de gardes na-
tionaux, tant à pied qu'à cheval, se rendirent seuls à la mairie. 
Une foule immense stationnait sur la place, et semblait vouloir 
assiéger les bureaux de l'octroi; la grande porte de ces bureaux 
a été bientôt forcée et des menaces sinistres ont été proférées 
eonlre les employés. Celte scène a produit une impression très-
pénible, oulre qu'il y avait peu de générosité à s en prendre à 
ces malheureux employés de l'octroi, qui, en définitive, ne sont 
que des instruments obligés d'obéir. 

M. le maire étant de retour, on s'attendait à chaque instant à 
une sorte de proclamation expliquant le succès de son voyage ; 
rien n'a paru. Celte circonstance a méconlenlé généralement. 

Plusieurs arrestations avaient élé faites; un rassemblement se 
forma devant la maison d'arrêt. Al. le général Varlet s'y rendit 
en personne et en grand uniforme, accompagné de Al. le com-
mandant de la gendarmerie. Il parait que Al. le général, qui 
ne sait nullement quel est l'esprit de la population, aurait élé 
un peu vif : il aurait dit à un détachement de charger pour re-
pousser la foule; dans la mêlée, Al. le général a été assez mal-
traité; on dit même qu'il a mis l'épée à la main. Nous ne pou-
vons qu'eng:igcr Al. le généialà laisser désormais aux autorités 
de la ville le soin de maintenir l'ordre. Nous croyons qu'avec 
du sang-froid, de la fermeté et de la prévoyance, 1écharpe mu-
nicipale suffira toujours, chez nous, pour atteindre à ce but. 

Le soir , de nombreuses patrouilles ont parcouru la ville et 
les faubourgs ; l'infanterie et la cavalerie étaient sur pied, tout 
est resté calme. Le lendemain tout était tranquille. D'assez 
nombreuses arrestations ont encore élé faites. 

Le conseil municipal s'est assemblé deux fois. Il a nommé , 
après avoir entendu Al. le maire, une commission qui devra , 
vendredi prochain , assure-l-on, faire un rapport sur l'affaire 
du tarif. 

On dit qu'il est question de dissoudre le 4e bataillon de la garde 
nationale. Nous espérons qu'avant de prendre celle grave déci-
sion, Al. le préfet croira devoir se donner la peine de réfléchir. 
Esl-ce qu'on en est venu à ne plus compter sur la garde na-
tionale ? 

— La même feuille dit qu'une scène tumultueuse a eu 

lieu à Corbie. L'autorité de Al. le juge de paix y aurait été 
gravement compromise. 

Faits Divers. 

On annonce que M. Royer-Collard prendra la parole con-

tre la loi d'apanage. 

— Mm« Bancelin , rue Chariot, 26, devait donner un 

concert, et le bruit avait couru (fondé ou non) que Mme 

Gordon, une des personnes invitées , chanterait dans ce 

concert. Or, l'on sait que M. le préfet de police a déclaré 

à cette dame que non-seulement H ne lui laisserait donner 

aucune soirée musicale , mais qu'il ne lui permettrait même 

pas de chanter dans une réunion particulière ; aussi, à trois 

heures, Al. Haymon.t, commissaire de police, s'est pré-

senté chez Aime Bancelin et lui a défendu de donner sa 

soirée. A sept heures, il est revenu, suivi de deux agents, 

et a exhibé la défense formelle du préfet de police. 

11 a donc fallu renoncera donner ce concert, auquel de-

vaient assister de très-grands personnages. Une haute dame 

avait également promis d'honorer cette soirée de sa pré-

sence. Des agents de police sont restés toute la soirée en 

surveillance à la porte de la maison. Les lettres d'invita-

tion au concert de Aime Bancelin étaient ainsi conçues : 

« Mme Bancelin prie AL... de lui faire l'honneur d'assister 

à la soirée musicale qu'elle donnera chez elle lundi pro-

chain, 20 mars. » [Siècle.) 

— On lit dans le Courrier d'Indre-et-Loire, du 18 mars: 

« Une rigueur excessive est, dit-on, exercée à l'égard 

des condamnés de l'affaire de Vendôme , qui sont encore 

dans les prisons de Tours. On nous assure qu'ils sont tenus 

sous une sorte de secret; que les plus grandes entraves 

sont mises à leurs communications avec le dehors; qu'ils 

ne peuvent pas voir leurs amis , et qu'on interdit jusqu'à 

l'introduction des livres. 
» Nous ne comprenons ni le motif ni le but d'une telle ri-

gueur, dont n'ont à souffrir, il faut le dire, ni les voleurs 

ni même les assassins. Se prévaudrait-on, pour l'exercer, 

de ce que la condamnation a eu pour cause un crime po-

litique? Mais la loi n'a fait, sous ce rapport, aucune dis-

tinction. Serait-ce parce que les condamnés sont militaires? 

Mais celte distinction, la loi ne l'a pas plus faite que l'au-

tre. Il n'y a donc dans la loi aucun prétexte qui puisse lé-

gitimer la rigueur contre laquelle nous nous élevons ici. 

Qu'esl-elle , dès lors, autre chose qu'une peine arbitraire 

ajoutée à la peine légale que Je jugement a infligée aux 

condamnés? » 

Nous annonçons aujourd'hui les deux premiers volumes de l'édition et 

delà traduction générale d'Arislole par M. J.-Barthélémy St-Hilaire. Ces 

deux volumes contiennent la Politique ; les suivants renfermeront la 
Logique, (l oir aux annonces.) 

 « ' ■ — 

Chambre des Députés. 
PRÉSIDENCE DE M. CUNIN-GRIDAIN'E. 

Fin de la séance du 20 mars. 

SUITE DE LA DISCUSSION DU PROJET DE LOI SUR 

L INSTRUCTION SECONDAIRE. 

a ART. 5. Pour èlre admis à se présenter devant ce jury, il fau-
dra 1° être Français et âgé de vingt-un ans au moins ; 2<> produire 
un certificat de'moralité,.délivré par le maire ; 3° produire les 
diplômes de bachelier ès-lellres cl de bachelier ès-sciences. 

u Tout élève de l'école polytechnique, déclaré admissible 
dans les services publics, sera dispense de produire le diplôme 
de bachelier ès-scicnccs. » 

Al. Dubois propose l'amendement suivant : 
« Pour être admis à se présenter devant ces commissions, il 

faudra lo être Fiançais et âgé de vingt-un ans au moins; 
2o produire un certificat de moralité, délivré par le maire ; 
3» un certificat délivré par un proviseur ou un principal de col-
lège , chef d institution ou maître de pension , visé par le rec-
leur de l'académie, attestant que le candidat a été attaché, 
pendant trois ans au moins, comme maître ou comme surveil-
lant , à un établissement d'instruction secondaire ; 4" les diplô-
mes de bachelier ès-letlres et de bachelier ès-sciences, si le 
candidat aspire au brevet de chef d'établissement ; le diplôme 
de bachelier ès-lellres ou de bacheliers ès-scieuces seulement, 
si le candidat aspire au brevet d'enseignement secondaire pour 
les lettres ou les sciences. 

» Tout élève de l'école polytechnique, etc. a 
AI. de Schauenbourg demande que 1 âge soit élevé à vingt-

quatre ans. 
Celle proposition, appuyée par le ministère, est rejetee ainsi 

que les trois premiers paragraphes de Al. Dubois. 
Al. Guizot demande le renvoi du dernier paragraphe de l'a-

mendement de M.Dubois à la commission. 
Le renvoi est ordonné. 
La séance est levée. 
M. Valoul propose de mcltre cinq ans au lieu de dix ans. 
L'amendement combattu par Al. Guyot - Desfontaines et St-

Marc-Girardin est rejeté. 

« ART. 8. Nul ne pourra prendre le titre deèt ^ 
lion, s'il n'est licencié ès-lellres ou ès-sciences » '''««à 

M. Dufaure demande la suppression de cet ariid 
La suppression est consentie par la commission 
L article est rejeté. 
a ART. 9. Le ministre de l'instruclion publique 

toriser un étranger à se présenter devant le jury jJSi 
il pourra, dans ce cas, le dispenser de la produ

c
ij„ *P*J 

plômes de grade et des certificats de moralité exi°" u(st 
art. 1

ER et 5 de la présente loi. » »es
 p

,
t 

Al. Salverte s'étonne qu'on exige des garanties s' • 
Français qui veulent se livrer à l'instruction et que 1 

gers "puissent èlre dispensés de grades ou de prouver ■ 
une moralité qui rassure les pères des familles. '"'"n 

AI. Delbecque explique que la loi a donné à tout F 
droit de se présenter devant le jury, tandis q

ue
 hi-t*'!?'*» 

corde qu'une facullé aux étrangers qui auront rendu H *• 

vices et obtenu l'autorisation du ministre de se prése 1
 !

*' 

vaut le jury. nletd;., 
Al. Tesnières combat l'article: il ne peut adm

eUr 
puisse jamais dispenser qui que ce soit, un étranger, 1°''l 
du certificat de moralité : c'est tout au plus s'il serait Ur 

de ne pas exiger dans certains cas le certificat de canar r ^ 
que le candidat serait un homme notoirement connu nT ̂  

instruction. Pour*, 

Al. SI-Alarc-Girardin répond que l'application de 1' • 
sera fort rare et faite pour des personnes dont on ne 
pas réclamer les diplômes et surtout le certificat de in 
impossible dans certaines circonstances. 

M. Salverte insiste pour le rejet de l'article. 

(Correspondance particulière du Cu
llc>

 j 

PRÉSIDENCE DE M. CUNIN-GRIDAINE. 

Séance du 21 mars. 

M. Bernard , ministre de la guerre, demande la paroi, 
une communication du gouvernement, et présente un pre/''' 
loi demandant un crédit additionnel de 900,000 fr. po^rT

l
''
, 

vice des pensions militaires de 1837. 

Acle est donné et le projet est renvoyé dans les bureau 
L'ordre du jour appelle la suite de la discussion du projet J 

loi sur l'instruction secondaire. ' 
AI. Saint-Alarc-Girardin, rapporteur de la commission 

parole. Alessieurs, dit-il, la chambre a compris qu'il.'., 
dans la proposilion de Al. Dubois d'un système différent de*'" 
lui de la loi. d'un système nouveau. La loi ne s'occupe ont?" 
chefs d'établissements , tandis que AI. Dubois veut sourneuv 
des conditions de capacité les professeurs subalternes. Li tort 

mission demande à la chambre la permission de ne faire s» 
rapport que demain sur le nouveau système. (Oui! oui!) ' 

Al. le président: Nous allons alors passer à l'art. 6. 
« ART. 6. Deux mois au moins avant de se présenter dem 

le jury, l'aspirant sera tenu d'adresser au recteur de l'acalei 
mie une déclaration portant qu'il a l'intention de se présn: 
la prochaine session du jury. Il joindra à cette déclaration la 
pièces exigées par l'art. 5. 

» Deux jours au moins avant l'ouverture de la session i: 
jury, l'aspirant devra s'inscrire lui-même au secrétariat ] 
cadémieet signer sur le registre d'inscriplion. » 

L'arlicle est adopté sans discussion. 
« ART. 7. Ce brevet cessera d'avoir son effet s'il n'en esl ' 

usage dans les six mois. » 

Al. Dufaure: L'arlicle est insuffisant, car, depuis la loi, le 
Français seuls ont le droit d'ouvrir des établissements d'in-'r 
lion secondaire. Si vous voulez permettre aux étrangers, 
que je crois nécessaire dans certains cas, de créer des imiw 
d'éducation , il faut rédiger autrement l'art. 9. Je propose donc 
dans ce but à la chambre un amendement ainsi conçu: 

« Aucun étranger ne pourra être admis à jouir ou dirijcni! 
établissement d'instruction secondaire en France s'il n'a été 

préalablement autorisé à établir son domicile en Frans 
s'il n'a une autorisation spéciale du ministre de l'inslrtK 
publique. » 

L orateur soutient qu'il suffil de ne permettre aux flr 
d'ouvrir des maisons d'instruction qu'avec l'autorisation dur.• 
nistre. 

La commission adhère. 
M. Dubois (de Nantes) adhère. Il est bien cnlcndu quel'» 

torisalion pourra toujours être révoquée. 
Al. Vivien: Oui; il n'y a pas pour les étrangers de IW 

d'enseignement. 
L'amendement de AI. Dufaure est adopté avec le souS-M» 

dément suivant : 
« Cette autorisation pourra être relirée. » 
a ART. 10. Quiconque, sans avoir salisfait aux conflit* 

prescrites par les art. 1" et 3 de la présente loi, aurait 
un élablissement d'instruclion secondaire , sera poursoM 
vaut le tribunal correctionnel du lieu du délit et coudai* 
une amende de 100 à 1,000 I'.; l'établissement sera fera 

M. FCLCEiaOH 

N'AIME PAS LES TÉLÉGRAPHES. 

Tous lés grands hommes onl eu leurs antipathies, leurs bêles 
noires, leurs cauchemars. 

Alexandre n'aimait pas l'ail, Jules César délestait la lamproie, 
Horace disait pis que pendre des laitues, Catherine de Alédicis 
nhtiorrait les roses, Ticho-Bruhé s'évanouissait à la vue d'un 
lièvre, monseigneur de Quélen entre dans une sainte fureur 
quand on lui parle de la révolution de juillet, et le jeune Henri 
Fonfrède écua»e comme une tête de veau au seul nom de Al. 
Bupin. 

Al. Fulchiron, plus grand que tous ces grands hommes , y 
compris Catherine de Alédicis, ne professe nul mépris pour 
l'ail ni pour la lamproie, ni pour la salade, ni pour les roses, 
ni pour les civels. 

La révolution de juillet lui cause bien quelques petites nau-
sées, cl AL Dupin le fait de temps en temps tourner en Vien-
net; mais ce que le Napoléon des canuts exècre cordialement, 
ce sont les télégraphes particuliers. 

Quant aux télégraphes publics, ils ont élé trop utiles à ses 
patrons pour que le grand homme puisse en dire du mal sans 
être accusé de la plus noire ingratitude. 

Donc AI. Fulchiron abemine les télégraphes privés. 
Il y-a deux jours, l'honorable se leva avec un accès de fièvre 

anti-télégraphique plus violent que de coutume. 
Il endossa son frac noir, son frac de grande discussion, ajusta 

Sjurj^îfîjjjjtt l'oreille, avala>*rrtrr>Û£ick au beurre d'anchois, 
ZLJSS J" i'oiwcd de Lvoo^ffsXffiî|>feiM\pour donner plus de 

f #^WD& un t^veine'nÇo^^r^^rrtïait rêvé pendant la 

jy&(W^iir^^nnai(<« ^monfeii««pélilioB comme il 
iSSffl^^e^fâns l'IfepilCTcle de la^cîiyïrSbre. 

t ffiâ^^rsion^rlait^^^ment surj#s£jelégrapbeg. 1 

M. Jack-Lefebvre faisait des chiffres moulés sur sa pancarte; 
M. Bataille ronflait sur la sienne; AI. Viennct cheichait une 
rime à crâne, et Al. Alarlincau , ouvrant sa tabatière, en offrait 
à Al. Aladier du bon et du râpé. 

Bref, tout le monde était occupé des intérêts du pays. 
Tout-à-coup, M. Fulchiron se pose eu Sparlacus et demande 

la parole. 
Al. Jack laisse ses chiffres, M. Pataille se réveille, AI. Vien-

ne! tombe de l'Olympe, et Ai. Alartineau ferme sa boite. 
AI. Fulchiron escalade la Iribune en deux sauts, avale une 

gorgée d'eau sucrée, s'assure que son foulard de Lyon est dans 
sa poche, et argumente en ces termes : 

Alessieurs, c'est comme je vais avoir l'honneur de vous le 
dire; et qu'on ne vienne pas me soutenir le contraire, car il 
n'y a que l'anarchie qui puisse nier de pareils faits. 

(Ecoutez! Ecoutez !j 

Qu'est-ce que je viens d'enlendre , Alessieurs? Vis-je? Dors-
je ? Viens-je de rêver ? Ne sors-je pas d'un horrible cauchemar? 
De quoi? On demande des indemnités pour les lélégraphiqueurs 
particuliers ? C'est admirable! Et pourquoi ne pas en demander 
tout de suite pour les voleurs de grands chemins ? 

Alessieurs, savez-vous quelles sont les gens qui exploitent les 
télégraphes privés! Je gage que non. Eh bien ! je le sais, moi, 
et je vais vous le dire. Ce sont des gens qui se sont affiliés pour 
faire du brigandage. 

Al. Alartineau : Bon ! 
Al. Fulchiron : Du lrès-ho« même ; car ils réalisent des bé-

néfices dégoûtanls. 
Messieurs, j'ai vu partout dans mes voyages établir des lignes 

télégraphiques pour voter , filouter, piper; c'est ma manière de 
; voir la chose. Nous ne devons pas d indemnité à des voleurs, 
i ûlouteurs et pipeurs ; car alors il faudrait indemniser tous ceux 
I qui font la rkiurse et le- mouchoir tlans les foules, f // lire son 
! foulard.) 

Alessieurs, écoulez-bien ce raisonnement-ci. \ oila un b 
de Lyon, première qualité, quatre couleurs, inipressio 
çaise , cinq francs dix sous en fabrique, soixantc-J'* " 
douzaine. (Il renfonce le foulard.) 

Je mets ce foulard dans ma poche et je vais me pront 

filou s'approche de moi pendant que je ne pense a rien 

main dans ma poche comme ceci, et me vole m?.n
 u(

j;: 
comme cela. Houp! Enlevé! Le tour est fait! Faut-1 ' ji 
demnise cel industriel , parce que , au lieu de nie vo' ad 
lard des Indes, impression anglaise, prix : In}1' 'ri, 1 

m'a enlevé qu'un foulard de Lyon? Non! non! non. 
nage de fois , non ! M$À 

Al. Alarlineau : Très-bien! ( Il met sa tabatière dans 1 

de son pantalon.) »i-M*!l 
Al. Fulchiron : On a parlé de tabacs factices. *

s 
qui est advenu? Quand il a été question d'indemnisé ^ 
cants de ces horribles drogues, une foule d'inci 1 vclu 
nous dire : J'ai empoisonné vingt-cinq mille prisei 

tomber cinquante mille nez, donnez-moi une indcrn»»^-
Il en sera de même pour les télégraphes. l>- . j

t
j
W

nt 
queurs laisseront les nez à leurs places, mais us ^tt 

moulins à veut, ils mettront des girouettes sur ''
((jnnt

rrS|| 
des tuyaux de poêle sur leurs cheminées, des Pnr^'j ,,iierso", 
leurs pigeonniers ; ils planteront des pieux, des 1 _

eilJ
 Ac<r 

obélisques au faite desquels ils attacheront un n'0
 n0

„sdi^ 
l'on ou une loque de ferblane, et puis ils viendni.11 ^ 

« Eh! les honorables! nous avons fait des lelegr p 

nisez nous ! .. ,
 ar

ni' '*» 
Je conclus.que c'est absurde, et mes honoraDi^ ^ 

c'est pourquoi je vote impitoyablement contre 

font des télégraphes et le mouchoir. „t so« '' 
AI. Fulchiron desc-nd de la tribune en eP0"'

ur
,, f < 

gnalion avec son foulard indigène à qualre coui
 C(lf

,
:

, 
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gEIL DE
 GUERRE DE LA 13< DIVISION (Rennes), sa 

AFFAIRE SÉVERAC. — Audience du 16 mars. P' 

,.
 au

 is a été loin de présenter le même intérêt ^ 
1
 récédenSes. La plupart des témoins ne font que repé-

 & 
Q

ue « les premiers ont déjà appris. Deux ou trois temoi-
 d 

,l'rC<' Vilement méritent d'être rapportés.
 Ir 

- ' itiine Alontfrant : Pendant la route de Nancy a Van-
 d 

r rrosc mangeait presque toujours à son logement. Alais
 el 

e n'ai entendu faire allusion., soit à l'accusé, soit à sa
 R 

Ce' quand il assistait aux repas. 
îi ipnrcsident: Quelle esl votre opinion sur le molif qui le 

r i Vn vouloir à Dérivaux? — R. Je n'eu sais d'autre que 

r e oue Séverac portail à toute espèce de supériorité. Je C 

• '«Anna Dérivaux que sous les rapports les plus favorables: 

"/r'nit plein de gaité , d'aménité , de bienveillance el d'égards,
 a 

mais'je lie le connaissais pas assez pour vous dire s'il était rail-
 s 

g ,
cra

c: Voulez-vous prier le témoin de répéter le propos j 
Jjj liai un jour à table , pendant la route, relativement à une

 c 

lanccllcî ■ . ., , ,. j1 

le capitaine Monfrant : Je ne sais ce que 1 accuse veut dire.
 0 

_jc n'avais pas de lancette; c'était un petil couteau à lame g 

allongée, avec un canif. v 
i ic : Après beaucoup de sarcasmes sur moi et ma femme , p 

le major dit: «Il croyait avoir une femme pour lui tout seul ; 

au surplus, je ne parle pas pour moi, mais j'en connais d'au-
 e 

1res»: et alors le témoin lira sa lancette de sa poche (j'ai élé
 c 

muletier, el je sais distinguer une lancette d'un couteau ), et
 ( 

il ajouta : « Jamais elle ne me quitte, a Les paroles attribuées , 

an capitaine ne peuvent se reproduire. A qui le témoin faisait- , 

il allusion ? t 
K. 11 ne devrait pas y avoir de réponse à une telle accusa-

tion ; cependant ici je dois dire que c'est faux et calomnieux. | 
rat; En sortant de table , je demandai au capitaine pour-

quoi il m'en voulait tant, qu'il ne m'en voulait pas de manière , 

à me faire fusiller ou pondre. 

Le capitaine Monfrant : Voici qui prouvera si on cherchait à 

l'vexer. Le major est très-sévère pour toul ce qui regarde le , 

rfice, sans cependant être dur. Pendant la route de Nancy à ' 

vannes, le sous-lieutenant Séverac manqua à l'appel, el je fus 

oMigé de le nieltreaux arrêts. Quelque temps après , il n'arriva 

que lorsque l'appel était à peu près fini; mais comme 

personne ne s'en était aperçu, je ne lui en parlai pas. J'en fis 
; major et lui dis que je n'avais pas voulu le meltre aux 

"™** Mps« de son caractère irascible. Le major me répondit 

1" il s en était bien aperçu , mais qu'il avait tourné le dos pour 
w pas le voir. 

'
 r

ipilaine Pèche: Le témoin à décharge a enlendu dire à 

«wraç plusieurs fois que le major lui en voulait el qu'on ne 

'"U que lui lancer des épigrammes. Le témoin lui répondit 

J"'l avait lort de penser que le major lui en voulait, et lui dit 

•mi citer quelques-unes des épigrammes dont il parlait, afin 
S on sût d'où cela venait. Il a l'ail toul ce qu'il a pu pour ra-
mener Séverac à la raison. 

sur'u ' '
 scr

S
p
nt, autre témoin à décharge , qui doit déposer 

Pierre }^
opos t

.
enus

 l
,ar lc

 major contre Séverac , (le conseil de 

j<w eh i
501

"
1
"-

 ,C mn
^
or pour enlpnure

 I» déposition) : Un 
Mis Mi

 M
P
llaine

-
ircso

'"ier, dont je suis le secrétaire, j'en-
0
 w

-:i •
 ,nn

jor dire à M. Séverac qu'il négligeait son service 1 

laiiam.v '""jours sous les jupons de sa femme; mais je ne 

lin du m-
enU>mlu 16 trailer lle vilain b11

 ï
 avail dans le 

Gtnih T"" ï" 'e<~'
(
'
r ro

l
)roc

be, niais rien d'offensant, 
de

 <ar
 'jeutenant: J'ai entendu Séverac dire en revenant 

""ïerneni IKI"
 q
"

n
'
aurail

 P»* voulu tuer Dérivaux, mais 
I», très-fr

 er
: •

I
.'
cl

ais Irès-lié avec Dérivaux; il était lé-
cp°x Qu'il n

 110 ' ""V8 j1"118'5 n a lancé de sarcasmes contre 
Dérivn

 connaissau Pas assez pour cela. —Après l'assassi-

"QtVsi-èo n
 m a

 i
 1

 P
hlsieurs fn

>s en parlant de l'accusé : 
' '!»fl* iii»C-,e ,UI ai fait, mon Dieu! qu'est-ce que je lui ai 

f
>

r
 Pour

 CSl
 ,
obligé

 P
lusie

nrs fois de prendre son mou-

ÎWiion !, "
ye

.
r lcs

 y
eux

'
 nt flc

 s'interrompre pendant sa 

^fauditoîre.)"
 e

"
 pailan

'
 de son ami

'
 Vive em

°tion 

W«Sî'^-^'li,»,iB à
 "Charge : Le jour du 

il me ré '
 3

n
arT,S '".V'té Séverac a dincr avec moi ct ,na 

n
]
-
nn

* . que lo!
 P
in •

 1
 ,3"

 11
 "

e savail
 P

as s
'" **•»* «"vite cbez le 

?!
,l,

»»it voir «-n ■
 3

 ,°
nS

 pas élé faites au cercle et 

h>
ni

«nt nn'iln', •,
lnv,lP

- Q"^™ temps après il revint 

S«tien J& », \: Pas Pl" inviu; el
 1 Y

 a
vait sept ou 

"-I»'" avait en H '
 AIENL PAS é[

'-~
 S';v('rac m a plusieurs 

U "
r
'!i> ' «tes «

d
dé,

S

,"'
,,0

K
S d

#"«î*«We« »>«'c le major, qui 

la leure annn'f
 rCh

^
S
 P°™

M
™ Pour découvrir les au-

1,°:^- Il Vst ni1\r S,
?"

ee
.
 ,{ri

"8'
,cr el

 q"'" "'avait pu 

SrÎ5î? Pris sa ?orre
S

,
aU

n

SS
,' 2" °

n PUt forcé sa m^ pendant 

SS^Ï
 0

Hiress ons
 au

r« f-
6

' '•
1USie

"
rS f

°
iS
 °"

 S
'
était 

Pnl^^'nirépondi^L'f
 fen

,
1me avalt

 employées dans ses 

brisé eJSg Sïfc î*^
nM de Sa m;,,lc a

™
il tr

«-bien l
" mar

 ienno
 frottement, comme cela était ar-

2Ï5?*5-S5Sé iV-S" T
nlrc

r,
u

ne letlre adressée à Dé-

^T' « 'e provoquai, rfwl ^V"1- d
°

S ,n ures fail
«

 a
 sa 

*1ELU celle
 'élire te^î^"

 enco
.
re c,,

«
ch

é, et lors-
,,in,:

 Comment
 J

 n
 "î-ï de

,
rno

"
 lil e

" jurant et en i 
 d
'
D

""
 : ,u

 « mal avec tes chefs, 

et tu veux encore te mettre mal avec tes camarades ! Après » 1 

beaucoup de difficultés, il finit par déchirer sa lettre. Je me 1 

rendis avec lui au calé , malgré toute ma répugnance à l'accom- l'ai 

pagner, el là, Dérivaux lui dit: Vous m'avez insullé grossie- I 

renient hier soir, je vous en demande satisfaction. Séverac lui ri li 

répondit qu'il était prêt, et je fus encore forcé de les accom- rie 

pagner sur le terrain. J'entendis alors Séverac dire à Dérivaux 1 

qu'il lui conseillait de se battre au pistolet plutôt qu'au sabre , ] 

parce qu'il n'était pas- de force à lui résister à l'arme blanche. le i 

Dériyaux prélendit qu'il ne le craignait pas plus au sabre qu'au ass 

pistolet; néanmoins on chercha des pistolets et on les chargea. ra| 

Ce fut alors qu'un témoin dit à Séverac : Tous les torls sont de 

votre côté, et si Dérivaux est tué ou blessé, nous ferons un rei 

rapport au colonel pour vous faire chasser du régiment. J'en- bal 

traînai Séverac un peu à l'écart, et je renouvelai mes instances 

pour l'empêcher de se battre. Enfin, après quelques instants ap 

de réflexion, il consentit à donner une poignee de main à Dé- Sé 

rivaux. sat 

Al. le président : Quel était le caractère de Dcrivaux? c'e 

R. Je l'ai fort peu connu, mais il m'a toujours paru chir- lat 

mant el irès-doux. Je ne me suis jamais aperçu qu'il fut rail- pa 

leur. a-

llochel, sapeur, domestique de Séverac, ne sait rien de rc- pa 

lat if à ce qui amène l'accusé sur le banc. au 

AL le président : Puisque vous aviez la confiance de l'accusé, so 

vous pourrez nous dire s'il était brusque et dur. en 

Hochet: Oh! mon bon lieutenant! il a toujours été un bon jal 

garçon. Jamais il ne rendait le métier dur aux troupiers ; il y a il 

dix-sept ans que je le connais. (De grosses larmes roulent dans ce 

les yeux du sapeur. ) qii 

Hardi, chirurgien-major : Al. Dérivaux avait deux coups de ch 

sabre à la tète. Pendant que je le pensais, il me disait : Ah! mon m 

pauvre docteur 1 vous avez beau faire , je n'en reviendrai pas. se 

C'est là, c'est là (indiquant le .ventre ), j'ai Hé horriblement qi 

mulilè. El effectivement, les intestins avaient élé violemment ui 

froissés sans qu'il partit rien à l'extérieur. — Un jour je passais qt 

dans la chambre de Séverac , il m'appela et me demanda com- qi 

ment étaient ses camarades qu'il avait assassinés. Je lui répon- N 

dis qu'ils allaient bien, ne voulant pas qu'il sût que Dérivaux ct 

était mort, el il me dit : Je suis un bien grand scélérat, c'est le la 

major qui en est cause. m 

La séance est levée à cinq heures. ai 

Audience du n mars. °' 

CURIEUSE DÉPOSITION D US MÉDECIN'.. — MOXOMANIE JALOUSE. C' 

Les docteurs Le Dentu et Desruel qui ont donné leurs soins le 

à l'accusé ct à ses victimes , viennent décrire 1 état des blés- d 

sures. ,. v 
Al. Guilvin, greffier à Vannes (cité à la requête de l'accusé), a 

Le témoin a vu Séverac les 25 , 20 et 27 novembre dernier. A r; 

celte époque, Séverac lui lit beaucoup de plaintes sur" lé nia- n 

jor, qui était allé sept ou huit fois, chez lui sans affaire. L'accusé q 

obligea pour ainsi dire le témoin à lire la letlre signée Rrin- b 

guer, qui le tourmentait beaucoup. Enfin, à celte époque , Sé- p 

verac dit à AI. Guilvin tout ce qu il est venu répéter depuis à p 

l'audience, el donl nous avons cl.éjà donné connaissance. 

Le témoin ajoute : J'étais à "audience quand j'appris que les o 

officiers s'égorgeaient au quartier, et sans que personne m'en 1 

eùl parlé, je pensai que Séverac devait être le principal acteur a 

de cette scène de sang. En me parlant quelque temps aupara- I 

vant de ses griefs conlrc son inajor et ses camarades , il avait t 

un ton Irês-uffeclé. Aussi je ne fus nullement étonné lorsqu'on I 

m'apprit ce qui se passait au quartier. r 

Al. Perile, lieutenant, est introduit. (Mouvement de curiosi-

té dans l'auditoire.) f 

Al. le rapporteur : On prie AL le major de se rendre dans t 

une aulrc salle. Lu gendarme y restera avec lui. t 

Al. le président : Témoin, je vous ai fait venir de Brest en ] 

vertu de mon pouvoir discrétionnaire, afin que vous nous di-

siez principalement ce que vous savez sur une letlre signée 1 

iîringucr, el si vous en connaissez l'auteur. — 11. Je connais la | 

lettre et l'auleur. Je l'ai tait écrire par un fourrier, mais c'est i 

moi qui en suis l'auleur. 

Al. le président : Quels motifs ont pu vous porter à une ac- i 

lion que je ne puis m'empêcher de qualifier de très-blâmable? i 

— R. J'étais Irès-lié avec Séverac. Nous avons élé sous-otliciers | 

ensemble. Nos relations avaient été Irès-amicalcs , et c'était 

une plaisanterie que j'avais faite dans le but de le corriger de 

sa jalousie ridicule , et donl l'épicier, ainsi.que tous les voisins 

de Séverac parlaient. J'eus d'abord l'intention de lui en paiv 
! 1er ; malheureusement je changeai d'avis et je pris le parti de 

lui écrire sur le ton de la plaisanterie. Je le dis quelques jours 

■ après au. capitaine Lclan el à Rorès , et j'étais bien décidé à le 
1 dire à Séverac lui-même ; mais je n'ai pu en trouver l'occasion. 

Une fois, pendant la roule de Nancy à Vannes , j'allais lui en 

parler, lorsque le roulement se fit entendre, cl je fus obligé 

de rejoindre ma compagnie. Je n'avais aucun molif d'en vou-

i loir à Séverac. Ce n'était qu'une plaisanterie dont je me re-

i pens. 

M. le président : Avant le crime du 6 décembre, l'accusé 

î savait-il que la lettre était de vous?—R.Je le crois, parce que 

ï Séverac connaissait l'écriture du fourrier et la mienne, et c'est 

Î moi qui ai mis l'adresse. D'ailleurs, je ne m'en cachais pas du 

tout. 

t Al. le président: Persistez-vous à dire que l'idée de la lettre, 

s ne vous a élé suggérée par personne?— U. L'idée est de moi ; 

elle ne m'a élé suggérée par personne, 

e Al. le président : Avez-vous entendu dire que le major eût 

maltraité l'accusé?— R. Non, jamais. 

: Séverac répond qu'il ne savait pas qui avait écrit la letlre, 

i car il en aurait tiré satisfaction; qu'il n'avait pas fait attention 

- à l'écriture de l'adresse qui peut être effectivement de la main 
a de Perile. 

a AI. Borès, lieutenant, deuxième témoin appelé de Brest en 

verlu du pouvoir discrétionnaire : Séverac lui parla d'une Ici- , 

n tre qu'on lui avait écrite, mais il n'en paraissait pas bien irrilé. 

a Quelque temps après, Al. Perile dit au témoin que c'était 

e lui qui avait écrit la letlre, cl qu'il le dirait à Séverac , parce 

t qu'il fallait le guérir de sa jalousie. — Le témoin ajoute : Je 

t regardai cela comme une plaisanterie ct il n'en fut plus ques-

u lion. Jamais Perile ne m'a recommandé le recret pour cetto 
;s lettre. 

il M* Bonis, fourrier, dernier témoin appelé en vertu du pou-

voir discrétionnaire : Je reconnais la lettre pour être de mon 

u écrilure; je l'ai copiée sur un brouillon que m'a donné M. Pc-
it rile et que je lui ai rendu ensuite. 

it Al. le président : Vous deviez voir que celte lettre était pro-

■s pre à exciter la jalousie de Séverac; qu'elle compromettait 

n même un officier supérieur qui y élait représenté comme cher-

chant à séduire sa femme: pourquoi l'avez-vous copiée, puis-

que ce n'était pas une affaire de service? Vous pouviez vous y 

î- refuser. — R. AI. Perile ne m'avait pas dit dans quel but il la 
;a faisait écrire, ni à qui il voulait l'adresser, et moi, je l'ai fait 

t pour faire plaisir à AI. Perile que je crois un homme d'honneur. 
n 1 AI. le président : De la main d- qui était le brouillon ? — 
s, R. De la main de AI. Perile. 

r
- D. L'a-t-il écrit devant vous ? —-R. Non , M. le président. 

Al. le président : Ai. Perile, avez-vous lc brouillon? — R. Je 
l'ai perdu. 

Al» Provins : M. le présentent voudrait-il demander à Al. Pe-

rile si la jalousie de Séverac n'était p
JS

 l'objet des plaisante-
ries des officiers. 

AL Perile : Si cela avait été, j'en aurais prévenu Séverac. 

Aie Provins demande qu'avant les plaidoiries on entende AI. 

le docteur Chamberon, médecin de l'hôpital des fous, et qui a 

assisté aux débats, sur l'état sanitaire de l'accusé. Le capitaine-
rapporteur appuie la demande de M- Provins. 

Al. le président: Al. le docteur Chamberon est prié de venir 

rendre compte des impressions qu'ont produites sur lui les dé-

bats. 

AI. Chamberon résume avec clarlé les faits tels qu'ils ont élé 

appris aux débats, et s'attache surtout à la manière d'être de 

Séverac avant le jour où le crime a été commis. Séverac est 
sans éducation et d'une intelligence bornée; ce qui le prouve, 

c'est qu'il a passé 18 ans au service sans pouvoir rendre son . 

langage correct, malgré tous ses efforts pour y parvenir. Ses 

passions sont toutes énergiques, il est brutal , ours même, 

a-t-on dit. Alalgré ses dispositions intellectuelles, Séverac, 

passe lentement au grade d'officier. Ce jour-là, il se croit un 

aulre homme , mais bientôt il s'aperçoit que 3es camarades lui 

sont bien supérieurs sous le rapport des connaissances, et il 

croit qu'ils doivent le plaisanter. Plus tard il se marie, ct sa 

jalousie est si forte que tous les voisins s'en aperçoivent. Quand 

il sort, il barricade les portes de son appartement. C'est dans 

ces dispositions qu'il reçoit h lettre signée Bringuer, dans la-

quelle on l'avertit qu'un homme d'une position sociale éievée 

cherche à séduire sa femme ; dès cet instant sa jalousie devient 

inonoinanie. Le major passe deux fois chez lui pour affaire de . 

service, cl il se figure que le major est le séducleur contre le-

quel on l'a prévenu de se tenir eu garde. Si le major lui inflig« 

une punition , c'est afin d'aller voir sa femme. Si on prononce 

quelques mois en sa présence, il leur prête un sens tout autrf 

que celui qu'ils ont. C'est pour eela que pendant la route de 

Nancy à Vannes il évite de m anger avec ses camirades , car il • 

craint leurs railleries. C'est dans un de ces repas qu'il voit une 

lancette qui n'a jamais existé que dans sa tête. Un offici -r de-

mande à devancer le régiment pour voir ses camarades d'un 

autre régiment en garnison à Rennes, Séverac croit que cet-

officier est envoyé par le major pour fe faire tourner en ridi-

cule par les officiers du 13e léger. 

Il est malheureux qu'à Vannes Séverac n'ait pas su que la 

lettre élait une plaisanterie appelée innocente par les auteurs 

de celle lettre , mais horrible pour les personnes habituées à 

voir des aliénés. —■ Lo capitaine Pèche reconnaît que Séverac; 

avait la tète pleine de chimères; il le leur dit, et alors Séve-

rac , voyant que les officiers, qui lui inspirent de la confiance , 

ne veulent pas le croire, va conler ses griefs à une personne 

qu'il voit pour la première fois. Il va à l'église, prend de l'eau 

bénite , l'ail le signe de croix f ct auparavant Séverac était si 

peu dévot que Ai. Artique qui l'accompagnait ne sait qu'en 

penser. ■ 

Quelque temps après , AI. Artique l'invite à diner ;. il est 

i obligé de sortir un instant, et en rentrant il trouve Séverac 

i l'attendant sur l'escalier, parce qu'il n'a pas voulu rester seul 

avec AIine Artique, de peur que son mari ne conçut sur sa 

femme des soupçons qui ont rendu l'accusé si malheureux. Lnrs-

l que Al. Artique lui demande pourquoi il n'est pas resté dans 

i I appartement de sa femme, Séverac balbutie ct ne sait que 

répondre. 

Enfin, Séverac , rouge par la jalousie , ne pouvant plus vivre 

dans cel état , veut se suicider; il songe long-temps, fait un 

5 teslament où il raconte tout ce qu'il dit aux débits , et qui est 

une nouvelle preuve de folie, el n'est retenu à la vie que par 

i la pensée de sa femme et de ses enfanls. 

l'eu de temps après., il va au ca'.é avec l'intention de brûler 

a la cervelle à son major et de se |tuer ensuite; il ne mit pas son 

a projet à exécution , mais s'il l'avait fait, on aurait été forcé de 

t convenir qu'il élait fou. 

De l'ensemble de Ions ces faits , le docteur Chamberon con-

clut que l'accusé est atteint d une monomanie jalouse qui l'a seule. 

? conduit à commettre le crime pour lequel il est traduit devant 

s le conseil de guerre. (Vive sensation dans l'auditoire.) 

I Le capitaine rapporteur : Al. le docteur pense-t-il que le sui-

e cide soit un acte de folie ? — R. C'est si bien un acte de folie que 

s ceux qui onl cherché à se suicider ct ont échappé à la mort de-

f viennent fous. 

e Al. le rapporteur: Alais le suicide n'a eu lieu que par la crainte 

's d'une condamnation infamante.-^R. Dans ce cas-ei, le suicide 

e était prémédité , il y avait pensé long-temps avant le crime. 

Al. le rapporteur : Alais Séverac a montré beaucoup de disce.r-

n nemenl. — R. Le monoinanir.que ne déraisonne que sur le point 

;é de la monomanie , sur lout le reste il est très-sensé, 

i- Al. le président : Alais ce n'est pas le major qu'il a tué: il n'é-

'■- tait donc pas fou , car il n'aurait pas été conséquent avec lui-

même. — R. C'est une nouvelle preuve de sa folie.Sonbut n'était 

ié pas de sabrer ses camarades; c ester, croyant voir une caricature 

ie représentant sa femme, que la rage l'a porté à tomber sur les 

st premiers venus. 
u Al. le président appelle lc médecin de l'hospice de Vannes. 

AI. Le Dentu : Je n'ai pas assisté aux débats et je ne pourrais 

'e pas donner d'avis sur l'état sanitaire de AI. Séverac , parce que 

i ; je ne l'ai pas étudié. Quand il est entré à l'hôpital, il était tres-

abattu -, mais ses fonctions intellectuelles étaient nettes. Après 

it sa vengeance satisfaite , son état moral a dû changer , et il peut 

très-bien avoir été atteint d'un accès dé folle au moment du 

ï, crime, et recouvrer sa raison après. 

;n Al. le président : Avez-vous remarqué en1 lui quelques symp-

in tômes d'aliénation mentale ?—R.Non, mais lorsqu'il entendait 

chuchoter autour de lui, il devenait furiêUx au point qu'on, 

^n était obligé de faire évacuer la salle , et lorsqu'on l'engageait'à. 

I- prendre des aliments, ii disait: « Comment voules-vous que je 

é. vive quand on parle toujours de, mot; » 

lit Le docteur Hardi est rappelé. Il ne pense pas que Séverac fut 
ce fou. 

Je Le docteur Desruel a peu observé Séverac: cependant, il se-

s- rait assez porté à partager l'Opinion de AI. Chamberon. 

,to Al» Provins demande que AI. Chamberon rédige son opinion 

par écrit. Ai. le capitaine rapporteur s'y oppose : mais le con-

B- seil accueille la demande de Aie Provins,"tout en ordonnant que 

an les docteurs d'une opinion contraire à celle de M. Chamberon 

e- rédigent aussi la leur par écrit. 

L'audience est renvoyée à demain dix heures. 

,j
t
 Notre correspondance particulière nous apprend queSeverae 

.
r
. a été condamné aux travaux forcés à perpétuité. 

—Al. le président : Alphonse, n'a-vez-vous donc ni père ni mère 

pour être ainsi délaissé à voire âge ? ' 
Alphonse : Si, Alonsieur , j'ai mon père , mais je ne suis pas 

aimé chez nous. 
M. le président : Ne connaissez-vous personne qui s'inlércss» 

à vous et qui veuille vous faire du bien? 



Alphonse : Oui, Monsieur, il y a M. Pierre, qui est loueur de 
voitures, et qui m'a promis de me faire travailler. 

L'audiencior : Cette personne a été assignée et est présente à 
l'audience. 

M. le président : Faites approcher. (S'adrcssant au témoin) : 
Vous connaissez cet enfant, Monsieur ? 

M. Pierre , après avoir regardé attentivement Alphonse : Non, 
M. le président , je ne le connais pas ; je ne sais même pourquoi 
on m'a fait appeler ici. 

M. le président : Cet enfant a dit que vous étiez son protec-
teur ct on vous a fait assigner à l'audience pour le réclamer. 

M. Pierre : Je ne sais ce que cela veut dire; j'aurais donc été 
son protecteur sans lc savoir, car je ne me rappelle pas l'a-
voir vu. 

Alphonse , vivement: Si ! si ! M. Pierre , vous m'avez vu. Une 
fois je vous ai rencontré dans la rue de la Paix , vous m'avez 
donné deux sous, vous m'avez dit que j'étais bien gentil et que 
si je voulais vous me prendriez chez vous. 

M. Pierre : Il est possible que je l'aie donné deux sous, quel-
quefois ça m'ariive;maisje ne t'ai pas promis de le prendre chez 

moi. 
M. le président : L'enfant s'est trompé , sans doute ; niais 

voyons, Monsieur, puisque vous voilà et qu'il semble que le ha-
sard vous aii choisi pour être utile à ce petit malheureux , ne 
voudriez-vous pas consentir à le réclamer ? 

M- Pierre , après un moment d'hésitation : J'en aurais bien 
envie, M. le président; mais je ne suis pas riche , j'ai une nom-
breuse famille , et je ne peux vraiment pas me charger d'un 

enfant de plus. 
M. le président : Le tribunal ne voudrait pas vous imposer 

une lelle obligation. Réclamer un enfant ce n'est pas l'adopter, 
l'associer à 4a famille, lui faire un sort; c'est lui donner quel-
ques secours temporaires , lui fournir l'occasion de travailler , 
de vivre honnèlement. 

Alphonse : Oui , M. Pierre ; réclamez-moi, je vous en prie: 
je serai bien honnête, je travaillerai bien. 

M. Pierre : Mais, mon garçon, si je te prends une fois , moi , 
je me connais, tu feras le gentil , je m'attacherai à loi, et lu 
resteras avec les autres : c'est toujours comme ça que ça se passe. 

M. le président: Eh bien ! quel grand mal ? S ii est gentil , 
vous l'aimerez , vous le ferez travailler, vous le placerez.Vous 
£tes loueur de carrosses ; il y a bien à faire à la cour, au grenier : 
vous le ferez balayer,«nettoyer ; et le soir , voilà le beau temps 
qui arrive , vous lui donnerez un coin dans votre écurie et une 
botte de paille; à son âge on n'est pas difficile..., et tenez , je 
suis sur qu'à votre exemple , vos voisins le prendront en amitié 
et vous aideront à celle bonne action. 

Alphonse, les mains jointes et dans l'attitude de la prière : 
Ah! M. Pierre , M. Pierre ! prenez-moi, s'il vous plaît! Je se-
rai comme votre esclave, je me comporterai bien. (L'enfant fond 
en larmes.) 

M. Pierre : Mais , mon garçon... (Le témoin ne trouve plus 
de paroles et porte son mouchoir à ses yeux.) 

Pendant cette scène, qui émeut tout l'auditoire, MM"'Au-
guste Ronjour et Adrien Peyre , avocats , échangent quelques 
mots à voix basse, puis Me Bonjour se lève en son nom el en 
celui de son confrère , déclare réclamer Alphonse et s'engager 
à pourvoir a son sort. Aussitôt M. Pierre tire sa bourse, et , 
s'adrcssant à M» Adrien Peyre , qui vient de donner son nom 
au greffier : Monsieur, vous êtes plus heureux que rm>i, mais 
permettez-moi de m'associer pour quelque chose à votre bonne 
œuvre. Et il vida sa bourse dans la main de l'avocat. 

 ( Le Droit.) 
n i " ■ 

Une Géographie illustrée manquait à la cotlectio.i Je beaux ouvrages que 

les éditeurs du Gil Bios, du Molière et du Don Quichotte illustrés ont donnée 

au public. M. Paulin, un des éditeurs de ces livres magnifiques, vient de 

inellre en vente les premières livraisons à cinq sous d'un ouvrage qui est 

intitulé : Cours tomplet de Geoqraphie, etc., par MM.Chanchard etMiïutz, 

deux jeunes écrivains appartenant à l'Université, qui ont entrepris ce tra-

vail sous les auspices d'un des membres les plus éminents du corps ensei-

gnant , II. Dubois, député de la Loire-Inférieure el inspecteur-général des 

études. 

Sous le rapport du savoir, de l'exactitude et de la méthode -, ce livre se 

présente avec des garanties auxquelles les ouvrages existants sur la géo-

graphie n'ont rien à comparer. Quant à la forme da celte publication, le 

■MTR de l'éditeur et les preuves qu'il a données de son savoir-faire et de son 

goùl, répondent pour la Géographie illustrée que nous annonçons. 200 gra-

vures sur bois, inlercalées dans le texte ei représentant les vues des princi-

pales villes, les monuments et édifices curieux, les costumai, les armes et 

attributs des peuples divers et une foule d'autres sujets variés: voilà pour 

l'illustration; 2ô cartes géographiques dressées exprès pour l'ouvrage par 

31. Berlhe, un de nos meilleurs géographes, dont le public connaît le grand 

Atlas : voilà pour l'utilité. Ornement et utilité, tels sont les avantages de 

cette nouvelle entreprise : il faut y ajouter le bon marché ; car la Géoyra-

pliie illustrée formera uu gros volume de cinquante feuilLs ou 800 pages 

grand iu-8°, compactes, dont le prix, malgré tant d'accessoires coûteux , 

est de 12 francs pour ceux qui s'abonnent dès à préseut. Une fois terminé, 

l'ouvrage coûtera 15 francs. Il parait toules les semaines une livraison , ac-

compagnée de gravures sur bois ou d'une carte géographique ; chez Paulin, 

rue de Seine St-Gerniain, u° 33, el dans les déjKirleineiils chez tous les li-

braires. Pour éviter les frais de poste qui sont de 3 francs, il faut s'abonner 

chez les libraires dans chaque localité. 

Une compagnie vient de se former pour rendre à l'industrie des machi-

nes le célèbre et magnifique établissement de Cliarenton-le-Pont, dont la 

France est redevable à doux ingénieurs anglais, JIM. Mauby et Wilson. 

Cet établissement qui a coùlé et qui vaut encore plusieurs millions, se 

compose de vastes bâtiments, renferme plusieurs machines à vapeur et 

coudent un matériel immense ainsi que d'innombrables et précieux modèles 

réunis à grand prix. 

Cependant la compagnie qui vient de s'en rendre acquéreur ne l'a porté 

dans son estimation que pour la somme de 730,OUOf., plus 250,000 f.de fonds | 

de rouleinenl, ensemble UN" MILLION". 11 est vrai que dans celle affaire il 

n'y a poiut de ces actions bénéficiaires qui sonl la plaie de toules les socié-

tés industrielles. Un des plus habiles iugéuieurs de l'Angleterre, M. Ha-

mond, en prend la direction; il n'est pas un industriel qui ne connaisse, 

au moins de réputation, M. Hamond, en raison doses importantes in-

ventions. 

Aucune affaire par action n'a donc jamais présenté autant de garanties 

unies à aulaut d'avantages, car dans la réalité les actionnaires ont loule la 

sécurité d'un prêt hypothécaire ; l'intérêt de leur versement leur est garanti 

à 0 p. 0 0, el uu dividende leur est doublement assuré, puisque les direc-

teurs, dans leur confiance, ne prélèvent de bénéfices qu'autant qu'un pre-

mier dividende de 10 p. 0 0 a été réparti aux actionnaires. 

Un conseil préside à l'emploi du fonds de roulement, et des commandes
 ; 

considérables sont déjà faites à cet établissement unique et modèle. On sait j 
que tous nos établissements consacrés à la fabrication des machines sont en j 
.'rospérité et qu'il n'en est pas un d'entr'eux qui n'ait infiniment plus de

 ( 
commandes qu'il n'en peut exécuter; une preuve récente vienl d'en être 

donnée par l'administration des postes qui s est vue forcée, a 1 occasion des 

paquebots de la Méditerranée, de partager ses commandes entre la France 

et l'Angleterre , la France n'y pouvant suifire. 

Tout concourt donc à faire de l'établissement de Charenton-le-Pont la 

plus loyale et la plus solide affaire par actions qui, depuis long-temps, se 

soit recommandée à l'allentioii publique. Dès le premier jour qu il a élé ' 

question de cette importante affaire, 500,000 f. d actions but ele souscrits 

chez M. Cleemanu , banquier, rue de la Victoire, 11, a Pans, ou il suffit 

d'adresser une simple soumission. — Il sera fait traite sans frais sur le sou-

missionnaire. 

Librairie. , 

A Paris, rue du Pot-de-Fer-St-S-alpicc ,12. 
I -mûDac : d 'Ai ï'n | . 'v'^la. ','• |ï . • '•''^n'jlii ltl':ii:-n| 

OEUVRES . I 
D'ARISTOTE, 

TRADUITES EN' FRANÇAIS PAR J.-B ARTilELEM Y ST-HILA111E. j 

Les deux premiers volumes contenant la Politique ont i 
paru : le texte mis en regard a été collationnô sur les ma- ! 

nuscrits et les éditions principales. Le prix des deux volu- j 

mes imprimés par l'imprimerie royale, en caractères neufs, j 
sur papier cavalier mécanique, est de 20 fr. —Les volumes j 
suivants contiendront la Logique. (2252) | 

ANÎJOSICSS JUBICIAÏS.E3. 

Etude de M' Pignard, avoué à Lyon , rue St-Jean, n° 27. 

L'adjudication définitive de la maison de campagne et pro-
priété close de murs située en la commune de la Croix-
Rousse, rue de Cuire , no 4, composant le deuxième lot des 
immeubles dépendant de la succession de M. Antoine-Fran-
çois-Marie-Elisabeth Martin , décédé , propriétaire à Lyon , 
aura lieu en l'audience des criées du tribunal civil de Lyon 
du samedi vingt-cinq mars mil huit cent Irenle-sept, à onze 
heures du malin, au pardessus de la somme de 30,000 fr., 
montant de l'estimation des experts. 

S'adresser, pour les renseignements, audit Me Pignard, avoué 
poursuivant , ou au greffe du tribunal où le cahier des charges 
est déposé. (2230) 

2110) ADJUDICATION DÉFINITIVE, 

LE 31 MAI 1837, A DIX HEURES DU MATIN, 

Devant Me Bonnet, notaire à St-Etienne, 

De la concession des'mines de hottille de Terrenoire,près de 
Sl-Elienne (Loire). 

Cette concession, qui a une surface de cinq kilomètres carrés 
(soixante-douze hectares), est heureusement siluée à l'embran-
chement des chemins de fer de la Loire et du Rhône, dans la 
plus belle partie du bassin houiller de Saint-Elienne. Elle est 
extrêmement riche en houille ; les couches qu'elle renferme 
sont à une profondeur peu considérable et leur exploitation 
présente peu de difficulté. Ainsi abondance et bonne qualité 
de combustibles, position avantageuse, débouchés assurés, ex-
ploitation facile, tous éléments qui constituent une riche con-
cession se trouvent réunis à la fois dans celle de Terrenoire. 

Les enchères seront ouvertes sur la mise à prix de 305,000 f. 
Pour plus amples renseignements, s'adresser, à St-Etienne, 

chez Me Bonnet, notaire, rue Froide, dépositaire du cahier des 
charges el des litres de propriété, et chez M» Pété, avoué, pour-
suivant la vente, place de l'Hôtel-de-Ville, n» 28; 

A Lyon, chez M. Gaspard Vincent, banquier, port St-Clair. 

Samedi vingt-cinq courant, dix heures du matin, sur la 

place de Roanne de cette ville , il sera procédé à la vente 

d'objets saisis, consistant en bureaux, bibliothèque , pen-

dule , canapés , fauteuils, commode , chaises , etc. 

ENGLEU. [2256) 

j (2257) Samedi vingt-cinq mars mil huit cent trente-sept, 

j à dix heures du matin , sur la place et au-devant du pont 

j de la Guillotière , il sera procédé à la vente forcée d'objets 

saisis , consistant en tables, banque, balances, chaises, 

garde-robe, pélriére el autres objets; le tout au comptant. 

Victor THIMONNIER. 

ANNONCES DE MM. LES NOTAIRES. 

(2198) On demande un ou plusieurs associés pour donner 

plus d'extension à une entreprise en pleine activité , don-

nant des bénéfices, et offrant pour l'avenir de très-grands 
avantages. 

S'adresser à Me Rosier, notaire à Lyon, rue St-Come , 
n" 4. 

DIVERSES 

(2225) A VENDRE de gré d gré. — Jolie pelita pro-

priété composée d'un clos de mur de six bicherées com-

plantées d'arbres à fruits et d'agrément, avec maison bour-

geoise et de fermier , située à l'extrémité du faubourg de 

la Guillotière, route de Villeurbanne , n° 2. Les omnibus 

du quai Monsieur passent toutes les demi-heures devant la 
porte. 

S'y adresser tous les jours, et pour traiter, à M. Germain, 

au café du Musée, place des Terreaux , de cinq à sept heu-
res du soir. 

A VENDRE. — Vaste Domaine de 66 hectares (500 bi-

cherées) environ, proche du Rhône. Prix : 60,000 f. 

— Trés-bon fonds de café-restaurant, assurant un béné-

fice de 2,500 f. par an, dépensas compensées. Prix 
7,500 f. 

— Maison en ville d'un bon rapport. 

A PLACER. — Capitaux en terme et en viager. 

S'adresser a. M. Cornaton , rue du Pont-de-Pierre, no 2 

à Lyon. (2201) 

(2255) A VENDRE. — Belle calèche de ville , presque 
neuve. ^ 

S'adresser rue des Deux-Maisons, n" 2, au portier. 

— Superbe cheval de carrosse , de 7 à 8 ans. 
Même adresse. 

(2231) M. Roger, marchand de chevaux, a l'honneur de 

prévenir MM. les amateurs de cette ville qu'il arrivera le 

23 courant avec divers attelages de chevaux bais et <*ris 

pommelés, dî toutes tailles. Il sera rue Roissac , maison 
Moltard. 

(2259) Une personne , connaissant très-bien 1^^^^ 

distillateur-liquorists, désirerait trouver un ^^d. 
une fabrique de ce genre, soit à Lyon, soit a^P'

0
' djî 

vince. — S'adresser au bureau du journal.
 a"s ''p»/ 

(2258) A LOUER pour six, neuf ou qùû^izelûiT^~"\ 
plus, une force motrice hydraulique de douze •' '"Ht», 
vaux , placée dans le déparlemcnt de l'Ardècii.* C'u'aie? 
royale de Marseille à Clermont, à douze lieues 'd^n '* 'HF 

Ce moteur aussi simple que solide est en fonte • 
en bois. Il pourrait èlre appliqué, avec de ar;iudaVec d*»tt 
soit à une filature de colon , soit à un laminage d 

de plomb. — Le pays offre en abondance de' bell Cu'trï<• 
combustible à bon compte et une nombreuse M 1' e,tt* 2 
pulalion. lab

'
J

deusi * 

S'adresser à M. Diol, mécanicien à Lvon rhi 
! che , près la Vitrollcrie. " '

 tulJs
see P

ern
. 

SIROP DE LA MECQUE de la pharmacie V i v i^rvne ^~~D ~" 

Dans la saison des rhumes et des catarrhes, indiciû* ^-^1 

grippe ce sirop dont les merveilleuses propriétés sontï,'-'Conlrt« 
pour combattre ces maladies et guérir toute espèce y 

de poitrine , lors même que tous les autres .rnovens otu 
efficacité , c'est rendre un véritable service aux m I n 8* 
qu'aux médecins qui les soignent. Prix : 4 fr. "^Jim 

DRAGÉES ÉGYPTIENNES du docteur Delarùe, _
 L

„ J. . 

Lyon, chez Borelly, pharmacien^ place de la Préfecture 

! 

 ■ ~ 

idgjgpr~7|§i Le sieur HURGHS-HASS , premier arth """" 
Çgpr^ J«cure, natif de Coblentz , a l'honneur de 
*wr n n»a#' qu'il se charge de l'extirpation des cors nu'"* 
oignons, durillons, ongles entrés dans les chairs

 a
„ £*■ 

d'un élixir de sa composition. L'opération est ierniin»: ?" 
l'espace de deux minutes, et sans douleur; on p

e
„t à '"*' 

prendre sa chaussure , et les personnes opérées ont |
a M

T' 
tion de tenir la racine du cor entre leurs mains. K" 

Il est porteur d'un grand nombre do certificats quilni. 
été délivrés eu Allemagne et en France; il a aussi des,,, 
lations qui lui ont été délivrées un an après la guérison 

Il traite gratuitement les indigents. 

Le sieur IIUSCIIS-HASS se transporte chez les personne!,, 
lui font l'honneur de le demander. 

Il est logé hôtel des Façades , place Bellceour.n* 10. ggj 

DEPURATIF D U S A \ G. 

COMPOSÉ , 

En forme de pilules , de M. E. SMITH , docteur 

en médecine de la Faculté de Londres. 

Remède doux et sûr pour la guérison radicale de toutesb> 

maladies qui ont leur siège dans le sang, telles que dartres, ri 
répercutée, rougeurs de la peau, démangeaisons, boni 
éruptions , douleurs rhumatismales , et vices vénériens; renli 
spécifique pour combattre avec succès les mauvais effets qui 
vent l'usage du mercure. 

Dépôt à Lyon , chez Vernet, place des Terreaux, n : 
Etienne, M. Garnier-Martinet; à Roanne, M. Memer.n 
Royale; Màcon, M. Lacroix; Grenoble, M. Ricard ; valence.l 
Cottet. 

SIROP PECTORAL DE MOU DE VEAU 
PAR DISTILLATION" , 

Composé par P. Macors, pharmacien, rue Sl-Jcan, n°S), 

o Lyon. 

Ce sirop, approuvé en 1788, époque où aucun remcuîdrfi 
genre n'était connu , a toujours obtenu la préférence sur lootii 

tre dans les rhumes , toux , catarrhes, enrouements, «qui»* 
cies, coqueluches, extinctions , crachements de sanget parti* 
lièrcmcnl dans la grippe. Tout récemment il a élé obserteij» 
la verlu calmante de ce sirop a élé opposée avec WP 

grands isuccès à cette maladie, soit par l'usage d'une ci*» 

matin et soir comme préservatif, soit comme curalif, p**>a 

son période agissant sur toules les irritations de la gorge. 
M. Macors se fait un devoir d'observf.r au public que tm 

dont son père fut le seul inventeur et duquel il est I ootf*" 
cesseur ne doit pas être confondu avec ceux auxquels on a» 
le même nom dans l'intention de le contrefaite et q 
tent nullement la confiance. 

I.es expériences coricluanU-s . le- approbations Au dépôt ch l 
•le» savant», des académie- et swiéies anales dt lCSphariMCK»»"* 

médecine des commission- nommées par le JJOU- à Lvoii, place (je*
1 

«frn-men! . les brevets el ordonnances insérées reaux; *>"•'*•»»• jf 
au Bulletin des lois (5 août et i" novembre Blanc, À laGuill"

11
" 

iS33;. attestent l'efficacité et li s avantage» dw Champin, à Fol*' 

•lui guérit les PALPITATIONS . tes TOUX, les c ,',.;,.,,• 
RHUMES. l'ASTHME et les C \TARRHES . en Symf hmi l.-»^ 

modérant fanion du COEUR, en calmant, les * llle!r . uSi 
NIÎRFS el en agissant directement sur le SANG à BeauiCU , • 
el sur les VOIES URINA1RFS Tarare : }u"

 (i
fi 

l, rue Caumartin, à Paris, el cl./ns chaaae v UU Amplcpuis- l 

A VIS. 

MM. les Souscripteurs, dont /''abonnement & 

le 31 mars . sont priés de le renouveler-*™ 

veulent éprouver du retard dans l'envoi du]""'-" 

Bourse de Paris- du 21 mars Ï.S3S. 

La baisse a élé aujourd'hui plus significative qu'hier. ^
 f 

Cinq pour cent KI
0

- g
0

 1C6 50 )"»
 <(

f * 

 lin courant. .... 106 53 106 53 H* *[ 

Quatre pour cent .... P8 60 -s# 
Trois pour cent 78 60 78 60 78 *" L 55 

 fin courant 7s 75 78 73 78 J» ^ jj 

Rentes de Naples .... 98 50 98 50 9* '° # 10 

 fin courant .... !>8 20 9S -°y^tlui\ 
Actions de la Banque . . . 2403 /^J* 
Quatre Canaux 1217 50 /^y 

Caisse hypothécaire .... 817 50 13 £■ 

Lmpruiil d'Haïti 5t>0 ><à it^^ 

AMÉDÉE 

j ■ .
 llt
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